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QUELQUES  IDÉES 

SUR 

La  Liberté,  la  Révolution, 
le  Gouvernement  Républicain, 
et  la  Constitution  Françoise. 

Nous  voulons  , légalité , toute  légalité , rien  que 
légalité . 


Par  M.  Boissy-d’Angl as. 


5 Juin  1792. 


QUELQUES  IDÉES 


Sur  la  Liberté , la  Révolution  > le  Gou- 
vernement républicain y & la  Constitution 
Françoife, 

Ce  qui  diftingue  effenriéllement  notre  Révolution 
de  toutes  celles  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde  , ont  changé  le  fort  des  Empires  ; ce  qui 
garantit  l’éternité  des  grands  biens  qu’elle  nous  pro- 
cure , c’eft  qu’elle  a été  l’ouvrage  du  peuple  St  non 
celui  de  quelques  hommes  ; c’eïl  qu’elle  a été  le 
produit  8t  la  réflexion  de  la  lumière  générale  , 8c 
lion  l’effet  de  l’ambition  individuelle;  c’efl:  que  pour 
la  première  fois,  le  peuplé  s’efl:  armé  lui-même’,  pour 
détruire  la  tyrannie , St  non  pour  changer  de  ty- 
rans ; c’efl  enfin  , qu’au  lieu  de  compofer  avec  les 
pallions  des  hommes  St  les  ufurpatîons  des  défpotes  / 
la  Nation  Françoife  a brifé  toutes  les  chaînes  dont 
elle  étoit  environnée  , anéanti  tous  les  abus  St  ré- 
généré la  Société  fans  ménagement  St  fans  réfcrve. 


Le  peuple  a connu  tous  fes  droits , 8t  il  les  a tous" 
exercés  ; il  a été  averti  de  fa  force  / St  it  l’a  dim 
gée  à la  fois  contre  tous  les^  genres  d’oppreflion 
il  a renvôrfé:  tout  ce  qui  pefoitfuriui  /détruit  toûtess 


/ 
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les  incitations  , créées  pour  l’avantage  particulier, 
au  détriment  du  bien  public.  L’intérêt  général  a 
parlé  , St  l’intérêt  privé  s’eft  tu.  L’opinion  publique 
a tout  fait , la  force  n’a  été  que  fupplémentaire  ; 
Sc  voilà  pourquoi,  fans  quelques  infenfés  criminels 
qui  n’ont  pu  croire  à cette  opinion  , St  qui  ont 
ofé  s’élever  contr’elle  , notre  Révolution  eut  été 
pure  comme  les  Lois  qu’elle  a fait  naître  , St  calme- 
comme  la  raifon. 


Les  révolutions  faites  par  quelques  hommes  plus 
habiles  ou  plus  audacieux  que  les  autres  , ont  un 
effet  néceffairement  borné;  elles  ceffenr  d’agir  là 
où  finit  l’influence  de  ceux  qui  les  ont  préparées  ^ 
mais  les  révolutions  faites  par  la  feule  attion  des 
lumières  , celles  qui  font  l’ouvrage  des  peuples , 
celles  qui  font  l’effet  d’une  volonté  nationale  , celles 
dont  le  but  enfin  n’eft  que  de  ramener  l’homme  à 
fon  inftituticn  primitive  : celles-là  , dis-je  , doivent 
être  univerfelles.  Elles  ne  font  pas  pour  un  feul 
pays  , mais  pour  l’univers  tout  entier  ; & il  ne 
s’agit  pas  pour  ceux  qui  les  craignent  d’en  ar- 
rêter la  marche  , mais  tout  au  plus  d’en  retarder 
pendant  quelques  inflans  l’inévitable  réfultat. 

Quand  on  a ouvert  la  boîte  où  les  vérités  étaient 
renfermées , il  n’efl  plus  poflible  de  les  y faire  ren- 
trer ; elles  fe  répandent  fur  tout  le  globe  avec  la  ra^ 
pi  dite  de  l’éclair  , & produisent  par-tout  leureflêt. 


Quand  on  a dit  aux  peuples , qu’ils,  ne  font  plus 
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la  propriété  des  Rois  , on  a détruit  par  ce  feul  mot 
tous  les  trônes  du  defpotifme  ; quand  on  a dit  aux 
Nations,  que  la  forme  de  leur  gouvernement -ne  dé- 
pend que  de  leur  volonté , on  a créé  pour  tout 
l’univers  une  Conftitution  lib^e  : & comme  l’intérêt 
du  peuple  eft  par-tout  le  même,  que  la  raifon  eft 
uniforme  dans  fon  produit  comme  dans  fa  marche  , 
dans  fes  progrès  comme  dans  fon  aftion  , il  eft  évi- 
dent qu’à  très-peu  de  chofe  près*,  le  même  gouver- 
nement s’établira  bientôt  fur  le  monde  entier  : on 
aura  bientôt  par-tout  la  Conftitution  la  plus  libre  , 
les  lois  les  plus  juftes  , le  gouvernement  le  plus 
fage  , & l’organifation  fociale  la  plus  conforme  a 
l’intérêt  public. 

Les  hommes  en  particulier  font  fujers  à l’erreur  : 
ils  peuvent  être  égarés  par  leur  amour-propre  ou 
leur  intérêt  perfonnel  ,*  Pinjüftice  de  leur  cœur  peut 
influer  fur  leur  jugement  : & ce  n’eft  pas  d’eux  fans 
doute  qu’il  faut  attendre  des  rëfultats  toujours  rai- 
fonnables , ou  des  intentions  toujours  pures  ; mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  peuples  , agiflânt  dans 
leur  totalité  : les  intérêts  particuliers  difparoiflent 
alors  devant  l’intérêt  public  -,  & l’intérêt  public  de- 
vant être  la  fuprême  loi  , il  fuit  que  les  peuples 
pour  créer  de  bonnes  inftitutions  , pour  établir  des 
lois  durables  , n’ont  qu’à  fe  livrer  en  entier  à Pim- 
pulfion  de  leur  intérêt. 

Ce  qui  eft  jufte  , intérefîe  le  plus  grand  nombre  . 
or , le  peuple  a giflant  toujours  pour  l’intérêt  du  plus 
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grand  nombre  , ne  peut  vouloir  que  ce  qui  eff  jufîe. 


Le  Gouvernement  François  , non  celui  qui  pen- 
dont  quatorze  fiècles  a affervi  nos  aïeux  & nous  5 
non  cet  amas  gothique  d’inftitutions  déraifonnables 
créées  par  l’orgueil  de  quelques  hommes  ou  l’ava- 
rice de  quelques  autres  ; non  cet  affemblage  in-» 
Forme  de  lois  Sc  de  coutumes  opprefüves , dont  le 
fardeau  nous  accabloir  ; mais  ce  réfultat  heureux  de 
notre  fainte  Révolution  : le  Gouvernement  Fran- 
çois s’établira  très-inceffamment  fur  les  peuples , qui 
nous  environnent  ; il  s’établira  d’autant  plus  vite  , 
que  nos  communications  avec  eux  feront  plus  promp- 
tes 5 & comme  la  guerre  rapproche  à-la-fois  un 
plus  grand  nombre  d’individus , il  fuit  que  la  guerre 
gvec  nos  voifins  eft  le  moyen  le  plus  rapide  , comme 
Je  plus  fur , de  leur  faire  adopter  nos  principes. 

Les  Tartqres  fubjuguèrent  les  Chinois , Sc  ils  adop- 
tèrent aufUtôr  leurs  inftitu  lions  , leurs  ufages 
Jeurs  mœurs:  nous  triompherons  , j’ofe  le  croire, 
des  ennemis  qui  nous  menacent  , & nous  traite- 
rons nos  vaincus , comme  les  Chinois  leurs  vain- 
queurs. 


Ce  fera  une  belle  époque  dans  PHiftoire  des 
hommes , que  celle  où  une  grande  nation  devenue 
libre  par  le  feul  effet  du  progrès  de  fes  lumières  » 
après  avoir  réfillé  à une  réunion  de  Rois  ligués 
contre  fa  liberté  » ne  demandera  aux  peuples  qui 
l’auront  attaquée  , d’autre  fatisfa&ion  que  Padoptiqn 
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de  cette  même  liberté  ; ne  fe  vengera  d’eux  qu’en 
établiffant  leur  bonheur  ; & ne  terminera  la  guerre 
qu’en  fondant  pour  tout  l’univers  , une  paix  qui  ne 
fera  jamais  troublée. 

C’eft  le  dernier  trait  de  la  déraifon  royale  que  le 
langage  de  ce  defpote  , qui  déclare  ne  vouloir  faire 
la  guerre  , ni  au  Roi  de  France  qu’il  aime  , ni  à 
la  Nation  qu’il  eftime , mais  feulement  aux  fa&ieux 
qui  déchirent  le  royaume  depuis  trois  ans  : langage 
qui  prouve  évidemment  qu’aux  yeux  de  ce  railon- 
neur  couronné  , la  Nation  n’eft  compofée  que  des 
courtifans  qui  l’environnent. 


On  demande  quel  eft  le  meilleur  gouvernement: 
î’oferai  répondre,  celui  du  peuple  , dont  les  lois  font 
faites  par  le  plus  grand  nombre  , & exécutées  par 
le  plus  petit. 

lien  eft  d’une  grande  aftociation  d’hommes  , comme 
de  la  plus  petite  réunion  ; c’eft  toujours  quelques 
individus  qui  fe  raflembient , & qui  conviennent  que 
tous  feront  ce  qui  fera  avantageux  à tous , ou  tout 
pu  moins  au  plus  grand  nombre. 

Il  n’y  a de  différence  entre  la  grande  afTociatioe 
& la  petite  , que  parce  que  la  grande  a plus  de 
force  &:  de  moyens  de  faire  : il  lui  faut  alors  plus  de 
lois  : car  elle  a plus  d’objets  fur  lefquels  elle  doit 
convenir  ; mais  le  principe  eft  toujours  le  même* 
la  marche  eft  toujours  femblabie. 
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Depuis  le  plus  petit  Club  où  l’on  convient  de 
parler  l’un  après  l’autre  , 8c  où  l’on  nomme  un  pré- 
ludent pour  impofer  filence  à celui  qui  parle  hors 
de  fon  tour,  jufqu’à  une  nation  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’hommes  ; c’efl  toujours  les  intéreffés  qui  doi- 
vent faire  la  loi  , St  en  déléguer  l’exécution. 


Un  peuple  qui  délègue  le  droit  qu’il  a de  faire 
fes  lois,  n’eft  pas  libre;  car  il  délègue  fa  liberté  : 
Roufieau  l’a  dit  , 8c  Roufleau  a eu  raifon  : mais 
comme  il  eil  impoffible  que  tous  les  citoyens  de 
l’Empire  concourent  enfemble  à fa  légillation  , 8c 
délibèrent  en  commun  , il  faut  néceflairement  que 
cette  fonction  foit  déléguée  ; cependant  il  fuit  de- 
là que  tout  gouvernement  ne  pouvant  s’exercer 
que  par  délégation  , eft  une  atteinte  véritable  ap- 
portée à la  liberté. 


Je  ne  pofe  pas  ce  principe,  je  ne  tire  pas  cette 
conséquence  , pour  en  conclure  qu’il  ne  faut  pas  de 
gouvernement  : un  tel  réfultat  feroit  abfurde  ; mais 
pour  établir  que  lorfqu’il  s’agit  d’inftituer  un  gou- 
vernement , il  faut  renoncer  à toute  idée  abfôlue 
de  liberté  : car  un  gouvernement  n’eft  autre  chofé 
qu’une  tranfaftion  perpétuelle  entre  la  liberté  8c 
PaflervilTement , entre  l’indépendance  & la  foiimiflion. 
Il  doit  réfultcr  d’un  gouvernement  une  grande  éten- 
due dans  la  liberté  générale , 8c  beaucoup  de  vio- 
lations dans  la  liberté  individuelle  ; comme  dans 
toute  affociation  on  doit  trouver  l’intérêt  général 
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fans  aucune  atteinte  , & quelques  facrifices  faits  par 
l’intérêt  particulier. 

Ce  doit  être  toujours  là  le  réfultat  de  toute  aflo- 
eiation  : tout  pour  tous  7 rien  pour  un  feul  au 
détriment  des  autres. 

Le  meilleur  gouvernement  n’eft  donc  pas  celui 
qui  laiffc  à l’homme  toute  fa  liberté  , car  il  n’en 
peut  exifter  de  pareil  ; mais  celui  par  lequel  la 
liberté  individuelle  eft  le  moins  bleflee  , 8c  la  li- 
berté générale  maintenue  dans  toute  fon  inviolabilité. 

Si  les  lois  qui  doivent  régir  tous  les  citoyens  ne 
peuvent  être  l’ouvrage  immédiat  de  tous , les  ci- 
toyens feront  d’autant  plus  libres,  qu’ils  participe- 
ront d’une  manière  plus  égale  8c  moins  éloignée  , à 
la  formation  de  ces  lois. 

Ainff  la  France  , où  tous  les  citoyens  concourent 
à la  nomination  de  tous  ceux  qui  doivent  exercer 
le  pouvoir  légiflatif,  eft  plus  libre  que  l’Angleterre, 
où  ce  pouvoir  eft  confié  en  partie  à des  hommes 
élus  parv  quelques  citoyens  , 2c  en  partie  a des 
Magiftrats  inamovibles , qui  ont  reçu  ce  droit  de  leur 
nailfance  , ou  du  Monarque  , indépendamment  de  la 
volonté  du  peuple. 

Les  hommes  qui  Ce  payent  d’expreflions , font  ac- 
coutumés à réunir  dans  leur  entendement,  le  mot  de 
république  à celui  de  liberté  , comme  ils  le  fon^ 
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à attacher  la  même  lignification  à la  monarchie  6 1 
au  defpotifme. 

lis  ne  peuvent  concilier  avec  la  liberté  , I’ïdee 
d’un  Monarque  fans  refponfabilité  perfonnelle  , & te- 
nant dans  fa  main  l’exécution  fuprême  de  toutes  les” 
lois  ; ce  qui  emb rafle  le  commandement  des  armées  y 
la  fiipériorit'é  de  l’adminiftratiôh , le  choix  & l’élec- 
tion de  tous  les  ageris  de  l’autorité  publique, 

Cés  Kommes-îà  féroiént  bien  étonnés , fl  en  partant 
devant  les  galères  de  Genève  , ils  Üfoient  cette  inf- 

cription  fi  énergique  & fl  fublime  : A la  Liberté v 

• 

Ils  ne  favent  pas  que  îô  mot  de  république  eft 
Touvent  l’enveloppe  d’une  tyrannie  odieufe  ; que  l’in» 
quifltion  politique-  de  Venife  , eft  plus  terrible  que  ne 
lé  furent  jamais  les  lettres  de  cachet  de  Verfailles  5 
Sc  que  l’ariflocratie  de  Berne  » exerce  un  joug  plus 
înfupportabie  , qûé  le  jfûniftériàîifme  du  dernier 
règne. 

Ils  croient  qu’on  eft  d’autant  plus  libre  , que  les 
agens  de  l’autorité  font  plus  nombreux  & moins 
agiflans , & ils  fembfent  ne  voir  la  liberté  que  dans 
îa  fbiblelfe  des*'  reflbris  politiques. 

La  loi  eft  Pexpreiïion  de  îa  volonté  générale  : là- 
où  elle  eft  violée  ou  demeure  fans  exécution  , il 
y a une  atteinte  portée  à la  liberté  commune;  car 
il  y a une  volonté  particulière  placée  au-deflùs  de 
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lu  volonté  générale  , St  par  conféquent  une  ufur- 
ÿ'sniotf. 

La  liberté  me  femble  également  violée  , foit  îorf~ 
que  la  loi  ne  s’exécute  pas  , foît  lôrfque  l’on  exé- 
cute ce  qui  n’eft  pas  la  loi.  Lé  fujeï  avili  du  de£> 
pote  , dont  la  volonté  arbitraire  eft  la  fuprême  loi , 
& l’habitant  d’un  pays  où  lès  lois,  l’expreflion  de 
là  volonté  gércéralé  ne  font  pas  exécutées  , me 
femblent  également  efc'laves. 

Quand  les  lois  fé  font  de  manière  qu’elles  font 
bien  réellement  l’expreffion  de  la  volonté  de  tous  , 
énoncée  également  par  tous , il  ne  manque  plus 
qu’une  feiilô  chofe  , pour  que  l’on  Toit  parfaitement 
libre  ; c’elt  que  ées  lois  fofent  ponctuellement 
promptement  3c  rigoureufement  exécutées. 

Pour  que  cela  fôit  ainfi  , il  fau,t  dans  l’exécution 
uni  véritable  defpotifme  : Si  Mirabeau  parloit  bien 
jû'fté,  quand  il  invoquoit  à la  tribune  le  defpotifme 
dé  là  loi . 

On  a dit  que  je  défirois  la  république  , &c  que 
mes  démarches  8c  ma  conduite  ne  tendôiént  qu’à 
propager  ce  fenfiment.  A céla  * je  doi^  répondre  i 
d’abord  , que  mon  opinion  fùr  ce  point  , eft  on  ne 
peut  pas  plus  indifférente  car,  dans  dé  fi-  grands 
intérêts',  ce  n’eft  pas  l’opinion  d’un  homme  auflf 
peu  influant  que  mol,  qu’il  fatif  s’attacher  à éom~ 
battre  * enfuite } que  cela*  pas-  Vrai.  Je  ne  voiif 
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point  de  république  , qui  foit  affez  libre  pour  mof* 
& j’aime  trop  la  liberté  pour  vouloir  de  compo- 
fition. 


Ma  juftifîcation  Air  ce  point , ne  plaira  pas  à ceux 
qui  m’accufent  ; ils  abhorrent  la  république  , parce 
que  , comme  je  l’ai  dit , ce  nom  s’unit  dans  lent  enten- 
dement à l’idée  de  la  liberté;  & que  le  mot  feul 
de  liberté  fait  fur  un  grand  nombre  d’hommes, 
l’effet  de  l’eau  fur  ceux  qui  ont  la  rage. 


Lorfque  j’aurai  manifeffé  les  motifs  de  mon  opi- 
nion , ils  me  blâmeront  furement  de  n’être  pas  ré- 
publicain : car  la  queftion  qui  les  occupe  n’efl  pas 
celle  , s’il  faut  une  république  ou  une  monarchie  ; 
mais  fi  l’égalité  des  droits  doit  être  confervée  ou 
profcrite. 

Quoi  qu’il  en  foit  } c’efl  moins  pour  me  défen- 
dre d’une  inculpation  mal  fondée , que  je  vais  rap- 
peler quelques  principes  , que  pour  ajouter  , s’il  fe 
peut , à la  publicité  qu’ils  ont  déjà  ; Sc  pour  dire 
des  vérités , que  l’on  ne  fauroit  trop  répandre. 


Il  êft  mi  dogme  inconteftabîe  , un  dogme  tuté’ 
faire  8c  facré  , qui  feul  doit  fervir  de  fondement 
aux  inflitutions  politiques  , créées  pour  l’intérêt  des 
peuples  , 8c,  non  pour  celui  des  defpotes.  Il  efl 
appuyé  fur  la  juftice  , il  eft  environné  de  la  raifon  ; 
& c’efl  à lui  feul  que  la  liberté  doit  fon  exiftence 
êt  fa  durée  ; ce  dogme  , l’effroi  des  tyrans  5 ce 
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dogme  , auflî  vieux  que  le  monde  , eft  celui  de 
l’égalité. 

C’efl  fur  l’égalité  feule  , en  effet  , que  toute  li- 
berté repofe  ; fans  elle  > au  lieu  d’être  libres  , les 
hommes  ne  feroient  que  des  efclaves  : car  ils  fe- 
roient  fournis,  d’une  manière  plus  ou  moins  forte, 
à ceux  que  le  hafard  de  la  naifiance  auroit  honoré 
d’une  diftindion  5 &c  la  liberté  confifte  à n’être  fou- 
rnis qu’à  la  Loi. 

Si  la  liberté  n’eft  autre  chofe  que  le  droit  8c  la 
faculté  de  n’obéir  qu’à  la  loi , que  chacun  a con- 
fentie  , par  foi  ou  par  fes  Repréfentans  , il  fuit 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  loi  , 8c  par  conféquent 
de  liberté  , là  où  l’égalité  des  droits  peut  effuyer 
quelque  atteinte. 

Si  par  fa  feule  naifiance  , fi  fans  l’éle&ion  de 
fes  concitoyens  , un  homme  fe  trouve  au-defius  des 
autres  ; s’il  joint  à un  titre  perfonnel , ces  diftinc- 
tions  particulières  ; fi  fans  avoir  rien  fait  pour  le 
mériter  , il  a droit  à des  hommages  publics  , Se  à 
une  forte  de  refpeft , il  influera  plus  qu’un  autre 
fur  la  formation  de  la  Loi  : fon  fufffage  dans  la 
balance  aura  plus  de  poids  que  celui  de  fon  voifin  t 
qui  ne  fera  pas  diftingué  ; 8c  la  Loi  , grâce  à cette 
inégalité  d’influence  , pourra  n’être  plus  Pexprefiion 
de  la  volonté  générale  , mais  celle  de  la  volonté 
prédominante  de  ces  individus  privilégiés  : ceux 
qui  y feront  fournis  , pourront  l’être  à des  vo- 
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lontés  particulières  : ils  ne  feront  donc  pas  libre?, 


Le  principe  , une  fois  violé  , la  moindre  atteinte 
ainfi  portée  à la  liberté  fociale  , tout  le  fyftême 
politique  eft  néceffairement  dérangé;  car,  fi  dans 
un  fe-ul  point  il  eft  pcflible  que  la  liberté  foit  ufurpée  > 
£lle  peut  l’être  dans  plufieurs  : enfuite  dans  tous  ; 
& les  ufurpations  naifîant  des  ufurpations  , la  tyran- 
nie de  la  tyrannie  , l’ariflocratle  & le  defpotifme  « 
auront  bientôt  repris  la  place  , de  la  véritable  liberté. 


En  venant  de  ce  principe  à l’application  , U ré- 
fuite  que  la  noblefle  , contre  l’abolition  de  la- 
quelle les  ci-devant  nobles  , ceux  qui  afpîroient  à 
le  devenir  , ceux  qui  vouloi^it  faire  croire  qu’ils 
J’éroient  , leurs  flatteurs  , leurs  adulateurs,  leurs 
complices  , fec.  ont  élevé  tant  de  réclamations  * 
£fl  abfolument  incompatible  avec  la  véritable  liberté. 


On  dit  , qu’importe  à la  portion  du  peuple  la 
plus  nombreufe  & la  plus  pauvre  , qu’il  y ait  ou 
qu’il  n’y  ait  pas  de  nobjefie  ? C’eft  dire , en  d’autres 
termes  3 que  lui  importe  la  liberté  , que  lui  im- 
portent les  vexations  de  tous  les  genres,  les  opprefl 
fions  , la  tyrannie  , les  abus  qu’on  vient  de  dér 
truire  , &c.  Se  tout  ce  que  regrettent  encore  les 
pmis  de  l’ancien  régime. 

S’il  y avoit  de?  let  très  de  cachet , c’étoit , parce 
qu’il  y avoit  des  nobles  , qui  fe  croyoient  au-deflus 
$es  formes  ôc  de  l’autorité  des  lois. 

Si  le  glaive  ds  la  juflief  s’émoufloit  fur  çert^inf 
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coupables,  .c’étoit,  parce  qu’il  y avoit  des  nobles. 

S’il  y avoit  des  droits  féodaux  , tortionnaires  & 
abtilifs  , c’étoit , parce  qu’il  y avoit  des  nobles. 

Si  îe  peuple  tiroit  à !a  milice  . s’il  étoiî  ruiné  quand 
il  chafîbit,  c’étoit,  parce  qu’il  y avoit  des  nobles. 

Si  le  fruit  des  fueurs  du  pauvre  étoit  converti 
en  impofitions  accablantes  ? pour  devenir  la  proie 
des  courtifans  , 8c  fervir  d’aliment  au  faite  , c’étoit, 
parce  qu’il  y avoit  des  nobles. 

C’étoit , parce  qu’il  y avoit  des  nobles , que  des 
bénéficiers  ù un  demi-million  de  revenu  , outra- 
geoîent  par  leur  opulence  les  mœius  & la  reli- 
gion ; tandis  que  des  curés,  long-temps  à trois  cents 
cinquante  livres  , 8c  enfin  à 7®o  Jiv.  remplifibient 
feuls  les  devoirs  facrés. 

Si  des  généraux  inexpérimentés  conduifoient  tou- 
tes nos  armées , 8c  nous  humilioient  par  leurs  dé* 
faites  , c’étoit , parce  qu’il  y avoit  des  nobles. 

Si  de  jeunes  gens  , fans  inftrii&ion  , achetoient 
pour  une  certaine  fomme  , le  droit  de  juger  fouve- 
rainement  de  l’honneur , de  la  vie  8c  de  la  fortune 
des  habitans  de  cet  Empire,  ç’étoit,  parce  qu’il  y 
avoit  des  nobles. 

Si  l’impôt  inégalement  réparti  tomboit  principa* 
îement  fuir  le  pauvre , c’étoit , parce  qu’il  y avoit 
des  nobles. 

Si  une  certaine  clafie  de  citoyens  étoit  repouflee 
loin  de  toutes  les  places  , loin  de  toutes  les  car- 
rières , où  le  mérite  peut  fe  montrer  , c’étoit  ? 
^arce  qu’il  y avoit  de  nobles, 
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C’étoit , parce  qu’il  y avoit  des  nobles  enfin  , 8c 
uniquement  parce  qu’il  y avoit  des  nobles  , que 
tous  les  abus  qui  ne  font  plus  , déshonoroient  le 
plus  bel  Empire  du  monde  , & faifoient  de  la 
Nation  Françoife  , la  nation  la  plus  malheureufe  qu’il 
pût  y avoir  fur  la  terre. 


Laifîer  fubfifler  la  noblefîe  , en  détaillant  tous  les 
abus , c’étoit  fe  contenter  d’une  régénération  mo- 
mentanée ; c’étoit  fe  borner  à couper  les  ronces 
& les  herbes  parafites , qui  déshonorent  un  champ, 
fans  en  arracher  les  racines. 


Ce  n’eft  pas  le  19  Juin  1790  , que  la  nobleiïe  a 
été  fupprimée  , c’eft  le  jour  où  l’Alfembiée  Natio. 
naîe  a déclaré  que  les  hommes  naijfoient  & demeu- 
raient égaux  en  droits  ; c’eft  de  ce  jour  que  date 
la  liberté  de  la  France , St  fi  l’on  veut  même  celle 
de  l’univers. 


Il  n’y  a pas  de  mal  d’avoir  été  noble  , il  n’y  en 
a pas  même  d’avoir  voulu  le  devenir  dans  un  temps, 
où  il  n’y  avoit  que  les  nobles  qui  fuflent  citoyens 
aftifs  ; mais  il  y en  a beaucoup  de  vouloir  l’être 
encore  : c’efl  tout  à-la-fois  une  ufurpation  , une 
entreprife  fur  les  droits  des  autres  , 8c  fi  l’on  veut 
même  une  démence. 


J’ai  lu  , il  n’y  a pas  bien  long-temps,  8c  cela 
pour  la  centième  fois,  que  le  mot  Arijiocrate  étoit 
un  mot  vide  de  fens  j 8c  j’avoue  que  je  n’ai  pas 
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compris  comment  cette  obfervation  avoit  pu  échap- 
per à un  homme  accoutumé  à réfléchir.  Ce  mot  eft 
fans  doute  une  injure  , qui  peut  n’être  pas  méritée  9 
par  tous  ceux  à qui  on  l’applique  , mais  fl  n’en  eÆ 
pas  moins  , une  expreffion  très-fignifiante  8c  très- 
précife.  Il  défigne  très-clairement  celui  qui  ne  veut 
pas  l’égalité  , celui  qui  regrette  la  noblefle  , 8c  les 
abus  qu’elle  a fait  naître  ; en  un  mot  un  ennemi 
public  : 8c  jamais  qualification  n’a  été  tout-à-Ia-fois 
plus  claire , plus  jufte  8c  plus  nécefiàire  dans  l’idiome 
habituel. 


Il  n’y  a , bien  réellement  aujourd’hui  , que  deux 
partis  dans  le  royaume  , les  ariftocrates  8c  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ; ceux  qui  veulent  l’égalité,  8c  ceux 
qui  ne  la  veulent  pas  : les  monarchifles  , propre- 
ment dit,  n’ont  jamais  exifté  , ou  fe  font  confondus 
avec  les  conftitutionnels , qui  feuls  veulent  la  mo- 
narchie , quoi  qu’en  difent  leurs  adverfaires. 


La  guerre  eft  donc  pour  8c  contre  l’égalité  , 8c 
non  pour  d’autres  intérêts.  Les  Rois  de  l’Europe 
ne  s’arment  pas  pour  défendre  leur  autorité  , leur 
prérogative  , leur  couronne  : il  n’eft  pas  queflion 
de  tout  cela;  mais  pour  maintenir  la  nobleife  en 
France  ; mais  pour  qu’il  y air  encore  des  nobles 
bien  vains  dans  nos  campagnes  , des  courtifans  bien 
vicieux  à Verfailles , des  chanoineifes  bien  aimables 
8c  bien  galantes  dans  cinq  ou  fix  endroits  du 
royaume  ; 8c  pour  que  le  Roi , dans  fa  bonté  , puifie 
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gratifier  deux  ou  trois  perfonnes  , tous  îe'S  ans  $ 
d’une  demi-aune  de  ruban  bleu. 


Il  faut  le  dire  fans  raillerie , quand  même  cette 
vérité  devroit  humilier  la  nature  humaine  ; cinq  ou 
ftx  cents  mille  foldats  s’arment  contre  cette  maxime  - 
lis  hommes  naiffent , & demeurent  libres  & égaux  en 
droits  -j  St  s’ils  nous  livrent  des  batailles  , c’eft  pour 
prouver  à l’univers , qu’ils  ne  font  pas  les  égaux  les 
uns  des  autres. 


Nous  ne  ferons  pas  vaincus  ; mais  quand  nous  le" 
ferions , la  propofîtion  n’en  feroit  pas  moins  vraie. 
Le  fuccès  des  armes  prouve roit  bien  l’inégalité  des 
forces  ou  celle  des  ta le ni  militaires  ; mais  il  ne 
porteroit  aucune  atteinte  à l’égalité  des*  droits. 


U ne  feroit  pas,  ce  fuccès,  que  l’opimoh  qui  a‘ 
fait  juftice  des  prétentions  puériles  des  nobles  * 
changeât  d’objet  & de  principe  ; ni  (fu’on  fut  d’urte 
autre  nature,  quand  on  compte  un  capitaine  parmi 
fes  aïeux  , ou  un  prince  parmi  fes  parens , que' 
quand  on  n’y  voit  que  des  laboureurs. 


Quelle  que  foit  î’ifîue  de  la  guerre , l’opinion  ne 
rétrogradera  pas  5 bientôt  on  ne  fe  battra  plus  pour 
des  chimères , & la  vérité  régnera  fans  contradic- 
tion Sc  fans  obftacle.  Bientôt  le  ridicule  feul  ferai 
fuffifamment  juftice  des  prétentions  de  la  nobleffe-j 

& 


Sc  on  n’ofera  plus  fe  relîbuvenir  de  Tes  titres,'  ni 
én  faire  reflouvenir  fes  valets. 

Le  langage  des  ennemis  de  la  Révolution  , des 
émigrans , des  déferteurs  ci  devant  titrés  , parche- 
minés, décorés  , préfentés  8*  non  préfentés  , cfF 
celui-ci  : « Mes  aïeux  avoient  des  vertus  , car  je 
» vous  PaïTure  ; vous  devez  les  refpefter  en  moi  , 
a qui  n’en  ai  pas  du  tout  : votre  refus  eft  une  at- 
>3  teinte  à mes  propriétés  je  vous  déclare  la  guerre* 
33  Pour  vous  contraindre  dans  votre  opinion  , pour 
î)  que  vous  m’honoriez  conformément  à mes  titres  * 
33  je  vais  commettre  les  plus  grands  crimes  , porter 
» au  milieu  de  vous  la  défolation  bc  la  mort , ra- 
33  vager  vos  biens  *,  maffacrer  vos  femmes  & vos 
>)’  erifans , défobéir  à la  volonté  générale  , trahir  ma 
33  foi  ,'  mes  férmens  , ma  patrie  , me  rendre  tout 
» à la  fois  incendiaire  , rebelle  &c  aflTaffin  , &c.  afin 
33  de  jouir  paifiblement  enfuite  & fans  conteflation 
» de  toute  l’eftime  qu’une  telle  conduite  , vous  con- 
33  traindra  d’accorder  à la  mémoire  , de  mes  nobles* 
33  aïeux  , dont  lé  fang  coule  dans  mes  veines  33. 

Que  répondre  à de  tels  difeours  ? Ce  que  les 
Lacédémoniens  répondirent  à je  ne  fais  quel  Roi 
de  Hongrie,  de  Pruflé  ou  de  Sardaigne , de  ce 
temps-là , qui  menaçoit  auffi  leur  liberté  ; SL 


t On  parle  de  l’honneur  français  : ah/  fans  doute, . 
il  exifte  encore  ; mais  ce  n’efl  pas  du  moins  parmi 
ceux  qui  s’en  regardoient  çxclufivement  comme  les 


/ 
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dépofitaires.  Sont-ils  animés  par  l’honneur  , ce  lia 
qui  après  avoir  juré,  pour  conferver  leurs  places 
& leurs  traitcmens  , de  maintenir  de  tout  leur  pou- 
voir la  Çonfiitution  , & de  mourir  plutôt  que  de  fouf 
frir  Vinva Jion  du  territoire  François , vont  s’enrôler 
fous  les  drapeaux  de  l’ennemi  £ lis  parlent  de  leurs 
aïeux  ; mais  du  temps  de  leurs  aïeux  un  m enfonce 
croit  un  grand  crime  , la  violation  de  fa  parole  un 
attentat  irréffiiffifrle.  ; & quand  on  dégradoît  un  gen- 
tilhomme 3 le  bourreau  l’appeloit  foi  mentit. 

Un  démenti  étoifun  affront , qu’un  gentilhomme' 
ne  pouvoir  laver  que  par  le  fang  ; aujourd’hui  les 
défenfeurs  de  la  nobleffe  , commencent  par  fe  faire 
perfonnellement , un  affront  juftement  fémblable  v 
leur  émigration  eft  peureux-même,  un  démenti  en 
a&ioiîv 

Si  les  émigra  ns  cbrenoient  tout  îé  fuccès  qu’ils' 
ofent  efpérer  ; fi  par  la  force  de  leurs  armes  iis' 
parvenaient  â détruire  notre  conffifution  , 8t  à ré- 
tablir la  nobleffe;  ofetôiem-iîs  encore , pour  garan- 
tir un  fait , l’affirmer  , foi  de  gentiUiomme  l 


Si  donc,  comme  je  iai  rappelé  plug  haut,  l’égalité 
eft  la  bafe  de  la  liberté  ; fi  les  inégalités  abufives 
doivent  difpar  offre  a jamais  du  foi  où  l’on  veut  la' 
naturalifer , & en  affurer  la  durée  , if  fuit  que  Je' 


gouvernement , effentiellement  propre  à maintenir 
Fégalîté  , doit  être  préféré  par  ceux  dont  la  liberté 


«ff  l’idole* 
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Or,  je  n’en  vois  que  deux  qui  piaffent  atteindre 
â ce  but  : la  république  purement  démocratique  , 
8c  la  monarchie  légale  , fembiable  , abfolumen-t  fem- 
blable  à celle  qui  nous  régit. 

La  démocratie  pure  ne  peut  exifter  que  dans  les 
états  les  plus  petits.  Ger  ève  même  eft  une  trop  grande 
ville  pour  un  gouvernement  démocratique  ; aufli, 
eff-ce  une  autre  république;  mais  les  Genevois  font 
bien  loin  de  n us  égaler  en  liberté. 


Pour  qu’une  démocratie  s’étabîiffe  , il  faut  qu’elle 
trouve  une  petite  affociation  d’hommes  ; pour 
quelle  fe  maintienne  , il  faut  que  les  meeurs  du 
pays  foient  fimples  St  pures , que  les  citoyens  foient 
peu  riches  , que  le  luxe  foit  inconnu  , & qu’il  n’y 
ait  prefque  aucune  communication  entre  la  portion 
de  terre  où  elle  exifte , St  le  relie  de  l’univers. 


Elle  ne  peut  fe  conferver  que  chez  !çs  hommes 
agricoles  , fans  commerce  , fans  induftrie  , fans  ri- 
cheffe  , fans  numéraire  , fans  luxe  St  fans  tous  ces 
befoins  fa&ices  , que  la  civilifation  fait  naître. 

Le  gouvernement  patriarchal  étoit  defpotique  ; 
parce  que  chaque  affociation  n’étoit  formée  que 
d’une  famille  , St  que  le  chef,  qui  étoit  le  père, 
avoit  reçu  de  la  nature  une  fupériorité  fur  les  an- 
tres. Si  deux  familles  de  cet  ordre  , s’étoient  réu- 
fiies  , il  auroit  fallu  changer  le  gouvernement  j èt 


( 20  ) 

Tinégaiité  naturelle  ne  pouvant  plus  ex i lier  pour 
tous  , auroit  fait  place  à une  égalité  abfoltfe  ; on 
auroit  eu  un  gouvernement  démocratique. 

II  faut , pour  la  démocratie  pure  , un  horizon  tou» 
jours  calme  , des  citoyens  fans  ambition  } Sc  fur» 
tout  des  voilins  tranquilles. 

Et  malgré  tous  ces  avantages , ou  voit  encore  Tarif- 
îocratie  élever  fon  front  audacieux  , St  à Taide  de  la 
richeiTe  , de  la  confidération  perfonnelie  , qui  naît 
des  fervico même  rendus  à la  patrie,  s’établir  infen- 
fiblement  fur  les  ruines  de  l’égalité  , pour  aflfervir 
|es  citoyens. 

II  faut  pour  le  maintien  de  la  démocratie  abfoîue  f 
Toftracifme  des  Athéniens  ; St  ces  condamnations 
à des  amendes  , qui  dans  certains  lieux  de  la  Suifife , 
où  ce  gouvernement  eft  reçu  , font  portées  contre 
ceux  qui  deviennent  trop  riches. 

Le  gouvernement  purement  démocratique  , ne  peut 
donc  fe  naturaliser  fur  aucune  des  parties  de  cet 
Empire  : c’eft  une  plante  étrangère  , à laquelle 
jiotre  climat  ne  convient  point  ; St  dont  il  faut  fe 
contenter  d’admirer  la  defcription  , dans  les  écrits 
des  voyageurs. 

La  Conftitution  repréfentative  ayant  poiir  réfultat 
tme  monarchie  , je  ne  dis  pas  feulement  tempérée 

par  les  lois , mais  je  dis  encore  entièrement  fubor- 

> 
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donnée  aux  lois , eft  dont  la  chofe  qui  nous  cou- 
.venait , St  que  nous  avons  obtenue. 


Il  faut  Ce  garder  maintenant  , de  ce  défif  inquiet 
qu’ont  tous  les  hommes  de  changer  , non  pour  être 
mieux,  mais  pour  être  autrement;  & demeurer  ou 
cous  fommes,  parce  que  nous  y fommes  bien. 


Quel  changement , en  effet,  propoferoit-on  pouf 
faire  de  notre  gouvernement,  je  ne  dis  pas  un  gou- 
vernement républicain  , car  ce  n’eft  pas  de  cela 
qu’il  s’agit  , & je  mets  de  côté  les  expreffions  ; 
mais  un  gouvernement  meilleur , plus  libre  que 
celui  qui  nous  régit  ? 

Avant  d’examiner  quelle  eft  la  réponfe  qu’on  peut 
faire  à cette  queftion  , afin  d’y  répliquer  d’avance, 
il  faut  convenir  de  quelques  points  préliminaires  , fur 
lefquels  on  doit  être  d’accord  , 5*  qu’il  faut  tenir 
pour  affurés  , afin  de  s’épargner  la  peine  de  les 
établir  avant  tout. 


Je  commence  par  mettre  en  fait , que  ceux  qui 
veulent  perfectionner  la  Conftirution  , regardent, 
comme  une  chofe  évidente , la  nécefïïté  de  main- 
tenir l’Empire  dans  fon  intégrité  a&uelle  ; 8*  que 
le  gouvernement  qu’ils  défirent  , en  doit  régir  l’en- 
Temble  , &.  être  le  même  pour  tous. 


Si  ce  point  m’étoit  contefté  , je  n’aurois  pas  de 
peine  à établir,  qu’il  eft  de  l’intérêt  le  plus  preffant , 
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pour  chacune  des  parties  de  la  France,  de  refier 
inféparablement  unie  à toutes  les  autres. 


Je  prouverais  aifément,  qu’une  réparation  abfo» 
lue  feroit  une  perte  commune , douloureufe  pour 
îous  les  citoyens  , 8c  deftruétive  de  la  profpérité 
générale.  J’établirais  que  , lorfqu’une  nation  a été 
pwiffante  , vafte  8c  nombreuse  , elle  a affujetti  Ton 
induftrie  à Ton  étendue  8c  à Tes  rlcheffes  ; de  ma- 
nière que^chacune  de  fes  portions,  a un  be foin  irré- 
fiftibîe  pour  i’induftrle  qu’elle  adopte  , dufecours  des 
autres  ferions,  dont  Pinduftrie  eft  différente. 

Vainement  me  citeroit  on  l’exemple  des  petits 
états  : je  répondrais  viétorieufement  qu’il  ne  s’agit 
pas  Ici  d’un  état  qui  a toujours  été  petit  , mais 
d’un  Empire  organite  pour  être  vafte  , 8c  démembré 
par  la  violence. 


Un  état  qui  a toujours  été  petit , a affujetti  fes 
foefoins  , fes  mœurs  , fon  commerce  , fon  luxe  , 
fes  étabiiffemens  publics  , fon  induftrie  , les  arts , 
à fa  grandeur  8c  à fes  moyens  de  puiffance,  JJ  eft 
fîoriffmt  8c  heureux  malgré  fon  peu  d’étendue  5 
& il  fu  b fille  au  01  long-temps  que  les  Empires  les 
plus  vaftes  : c’eft  Paifance  d’un  petit  particulier  des 
champs  , comparée  à Pimmenfe  fortune  » d’un  fer- 
mier-général de  la  ville. 


Mais  ce  petit  état  forme  un  tout  à lui  feul  \ 
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fandis  que  chacune  des  ferions  d’un  vafte  Empiré' 
démembré  , ne  formeroit  qu’une  partie. 

. --a 

Notre  marine  , notre  commerce , notre  déferife 
extérieure  , nos  ports  de  mer  , nos  canaux,  nos 
grandes  routes  , nos  magnifiques  ponts  exigent 
l’unité  de  l’Empire.  Sans  cette  unité  , tout  s’é- 
éroûlé  , tout  difparoît  , fout  s'évanouit  j nos  Ca- 
naux , trop  difpendieùx  pour  les  moyens  d’une 
contrée  , s’anéantiroient  d’eux-mêmes  ; nos  ports  de 
mer  , quand  les  Départemens  intérieurs  ne  con- 
courroient  pas  à leur  creufëment , celïeroient  d’of- 
frir un  afÿle  autf  vaiffeaux  des  quatre  parties  du 
monde  , St  le  fol  du  refte  de  la  France,  dont , par 
cette  raifon,  Te  commerce  ne  réclameroit  plus  les 
produ&ioris  , refletoit  fou  vent  fans  culture. 

Le  port  de  Bordeaux  eft  néceflaire  à I’induftrie 
des  montagnes  de  l’Ardêche  ; 8c  les  chemins  qui 
traversent  l’Auvergne  , font  indifpcnfables  à la  prof-, 
périté  des  habitans  de  Nantes. 

On  ne  p£ut  trop  fe  reflouvenir  de  la  fable  dés 

membres  8c  de  Peftomac. 

*_ — 

Si  l’Empire  étoit  démembré  , il  daviendroit  in- 
failliblement la  proie  de  nos  ennemis  extérieurs 
car  chacune  de  fes  ferions  n’atiroit  pas  allez  de 
force,  pour  réfifter  à leurs  attaques  ; 8c  il  ne  feroit 
pas  certain  qu’elles  trouvaient  un  fur  appui , dans 
la  réunion  de  leurs  voifîns  : qui  fait  même  fi  la 
divifion  ne  s’établiroit  pas  entr’elles,  fur-tout  quand 


leur  gouvernement  aurait  ccffé  d’être  le  même  î 
Qui  fait  fi  le  royaume  du  Midi  conferveroit  quelque 
alliance  , avec  la  république  du  Nord  ; St  fi  les  Etats 
de  l’Occident,  ne  feraient  pas  en  guerre  ouverte  * 
avec  ceux  de  l’intérieur  t 

Il  eft  donc  un  fait  bien  confiant  ; c’eft  qu’il  faut 
rejeter  loin  de  foi  toute  idée  de  démembrer  l’Em- 
pire : on  me  répondra , peut-être  , qu’il  ne  s’agit 
pas  de  démembrement  , St  que  je  n’ai  encore  rien 
dit , contre  l’organifation  fédérative  * adoptée  avec 
tant  de  fuccès  3 par  nos  maîtres  en  liberté. 

Je  répondrai  que  c’eft  déjà  beaucoup  pour  moi  » 
que  d’avoir  gagné  ce  premier  point  ; St  qu’il  n& 
me  fera  pas  difficile  de  gagner  auffi  le  fécond. 

L’exemple  des  Américains  ne  fimroit  nous  être 
fcfpplîqué  ‘ car  nous  ne  fbmrneS  pas  ici  dans  une 
pofition  femb labié  : les  Américains  font  épars  fut 
un  immenfe  continent  ; leur  population  eft  prefque 
nulle,  en  la  comparant  à leur  territoire,  lis  for-' 
ment  un  peuple  nouveau  , St  ils  ont  eu  le  grand" 
avantage  de  pouvoir  créer  à-la-fois  v leurs  mœurs  , 
leurs  lois  St  leur  induftrie  ; enfin  ils  font  placés 
à l'extrémité  de  la  terre  hors  , fi  je  puis  parler 
ainft , de  notre  fphère  politique  ; à l’abri  de  toute 
incurfion  y St  pour  ainfi  dire  , doués  par  la  nature  , 
de  la  fureté  St  de  la,  paix. 

Il  ferait  aifé  d’établir  que  le  gouvernement  fédé- 

ratif 
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ratif , qui  tient  le  milieu  entre  V unité  & la  divi- 
Jïon  , étoit  celui  qui  convenoit  à un  peuple  tout* 
à-Ia-fois  agricole  8c  commerçant  , fîmple.dans  Tes 
mœurs  Sc  avancé  dans  fes  lumières  , compofé  de 
parties  éparfes  , 8c  ifolé  , pour  ainfi  dire,  au  mi- 
lieu de  notre  univers  , ayant  befoin  d une  force 
commune  , 8c  ne  pouvant , à caufe  des  diftances  8c 
des  intervalles  , être  fournis  à une  feule  aftion  ; 
mais  ce  n’eft  pas  là  notre  pnfîtion  : 8c  en  politique 
comme  en  géométrie  , pour  que  les  réful.tats  foient 
les  mêmes  , il  faut  que  les  données  foient  Sem- 
blables. 


Quant  à nous , il  eft  deux  motifs  pour  rejeter 
un  tel  fyftême  : l’un,  que  le  gouvernement  fédé- 
ratif ne  fauroit  nous  convenir  à caufe  de  fort 
infuffifance  ; l’autre  , qu’,1  feroit  , quoique  l’on  pût 
faire  un  palfage  , plus  ou  moins  prompt  , au  démem- 
brement de  l’Empire  , dont  j’ai  démontré  le  danger. 

Le  gouvernement  fédératif  luilîe rôit  trop  peu  de 
force  , aux  liens , qui  doivent  unir  toutes  les  portions 
du  royaume  , pour  que  ces  liens  fubfiftàficnt. 

Si  l’unité  monarchique  , l’unité  adminiftratLve  , 
l’unité  Jégifhtive  , l’unité  judiciaire  , 8c  même  l’unité 
militaire  ne  reflèrroient  pas  fans  ceffe  , les  chaî- 
nons qui  attachent  entr’eux  les  quatre-vingt-trois 
ferions  de  l’Empire  , leur  démembrement  feroit 
fur,  - 
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Il  faut  toute  cette  force  pour  empêcher  une  di- 
jonéhon  , à laquelle  chaque  portion  s’efforce  con- 
tinuellement de  tendre. 


v Vo^ez  les  CorPs  adminiftratifs  : tous  font  difpofés 
à faire  des  lois  , à prendre  , du  moins  dans  l’exé- 
cunon  , des  mefures  différentes  ; tous  font  difpofés 
a s’ifoler  ; aucun  ne  l’eff  à adopter  une  adminiftra- 
tion  commune  : 8c  fi  le  pouvoir  exécutif,  comme 
adrmniftrateur  fuprême  , n’étoit  le  centre  où  vien- 
nent aboutir  8c  fe  refferrer,  comme  en  un  faifceati  , 
îous  les  liens  qui  les  unifient  les  uns  aux  autres  9 
bientôt  vous  auriez  autant  d’Etats  8c  de  Légifladons 
différentes , que  vous  avez  de  Départemens. 


L’Affembiée  conffituante  a été  accufée  de  vou. 
loir  le  gouvernement  fédératif  *.  non  , elle  a fait 
tout  le  contraire  ; mais  fi  on  brife  un  feul  des  ref- 
forts  qu  elle  a créés  , fon  fyfiême  eft  anéanti  ; 8c 
nous  ne  favons  plus  ce  qui  réfulrera  des  parties  qu’on 
aura  confervées.  J’ai  prouvé  dans  un  autre  lieu 
que  , bien  loin  de  favotifer  cette  forme  de  gou- 
vernement , elle  en  avoit  détruit  le  germe.  Voici 
ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet  (*),  je  tranfcris  l’article 
littéralement  : ce  n’eft  pas  la  peine  de  chercher  de 
nouvelles  phrafes  , quand  il  faut  énoncer  les  mêmes 
idées. 

» lj  unité  politique  , en  effet  » eft  Je  but  de  tou» 


( * ) Réponfe  a TAS  de  Galonné , page  215  & fui - 
vantes • 
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» les  travaux  de  l’Affemblée  Nationale  , l’objet  de 
» toutes  Tes  inftitutions  ; Sc  c’eft  à anéantir  tout 
» ce  qui  pouvoit  la  combattre  , qu’elle  s’eft  conti- 
» nueliement  attachée. 

» C’eft  pour  obtenir  cette  unité  , qu’elle  a dé- 
» truit  tous  les  ordres  , qu’elle  a fupprimé  tous 
),  les  privilèges  , aboli  toutes  les  diftinftions  qui 
» formoient  autant  de  barrières  entre  les  citoyens 
» de  l’Empire. 

» Elle  a confidéré  l’unité  politique  fous  tous  Tes 
» rapports  , fous  tous  Tes  points  de  vues  ; 5c  elle 
» n’a  pas  fait  une  loi  , qui  ne  l’ait  eue  pour 
» objet. 

>j  C’eft  le  même  efprit  qui  a fait  difparoître  ces 
» douanes  intérieures  , & réculer  aux  frontières 
» du  Royaume  , ces  féparatiôns  impolitiques  , éta- 
» blies  ^ar  la  fifcalité , dont  l’effet  fembloit  devoir 
» ^tre  de  former  dans  l’Empire  , autant  d’Etats 
» cju’il  y avoit  de  Provinces  ; 

» Qui  a fupprimé  ces  corps  de  mogiftrature , 
» dont  chaque  reffort  formoit  un  royaume  a part  , 
» & dont  la  Jurifprudence  étant  différente  , affu- 
5)  jetiffoit  à des  lois  fouvent  oppofées  , les  fujets 
» du  même  Monarque  ; 

» Qui  a changé  en  un  fcul  impôt , 8*  fournis  à une 
» perception  uniforme  , ces  fubfldes  inégalement 
» levés  dans  une  province  & dans  l’autre  ; & fup- 
v primé  ceux  qui  , n’étant  connus  que  dans  un 
» lieu  , ne  frappoient  que  fur  un  pays  , pour  ref- 
» pefter  ceux  qui  l’avoifinoient  le  plus  ; 

» Qui  a révoqué  tous  ces  privilèges  des  provinces 
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” & des  Clt^  > lesquels  attachant  chaque  citoyen 
« au  fol  , où  il  pouvoir  en  jouir  , le  rendoient 
« étranger  au  relie  de  la  France  ; 

» Qui  a détruit  ces  grands  corps  adminiftratifs  , 
» qui  fembloient  gouverner  feuls  les  provinces , qui 
si  les  poflfdoient , & n’être  que  les  tributaires  du 
» relie  de  la  monarchie. 

» C’eli  ce  même  efprit  enfin,  qui  , foumettant 
» tout  l’Empire  aux  mêmes  lois  , à la  même  ad- 
» miniflration  , aux  mêmes  impôts  , aux  mêmes 
» devoirs  , y a érigé  , pour  la  première  fois  , un 
» gouvernement  unique  & un  régime  uniforme. 

» On  peut  le  dire  , avec  plus  de  bonne  foi  , 
» fans  doute  , que  n’en  connoifient  nos  adverfai* 
» res  : c’étoit  avant  la  révolution  , que  la  France 
* ne  préfentoit  qu’un  alîemblage  de  puiffimces  fé- 
dj  dératives. 


» Qu  étoit-  ce  que  la  Bréragne  ? qu’une  nation 
dj  particulière  , aflociée  , plutôt  que  fujette  ; alliée  , 
» plutôt  que  foumife  ; adjointe  * plutôt  qu’incor- 
» porée  j . & , fi  l’on  pouvoir  en  douter  , il  n’y 
>j  aurait  qu’à  rappeler  les  difcours  de  M.  l’abbé 
dj  Maury  y en  faveur  de  la  chambre  des  vacations 
dj  du  Département  de  Rennes  : c’eit-ià  que  l’on 
dj  trouve , en  effet  , tout  ce  qui  pouvoir  amener 
dj  cette  province  de  l’Empire  , à réclamer  le  pri- 
dj  viiége  , de  former  un  royaume  à part  ; e’eft-là 
dj  que  Ion  parle  des  droits  de  la  nation  Bretonne; 
dj  que  Ion  met  en  oppofition  l’autorité  du  Parle- 
dj  ment  Breron,  avec  celle  du  Corps  Jégifiatif  de 
>d  b rance  ; c’eft-là  enfin,  que  l’on  cite  ces  traités, 


» qui  ont  uni  I3  Bretagne  à la  France  , fans  i’af- 
» fujetir  à fes  lois;  8c  qui  auroient  été  fans  doute, 
» des  aftes  , à jamais  refpe&és , s’ils  n’euffent  été 
» anéantis  volontairement  , par  les  intéreffés  eux- 
33  mêmes. 

» Qu’étoit-ce  que  le  Languedoc  ? que  la  Pro- 
>j  vence  ? que  le  Dauphiné  ? avec  leurs  états,  avec 
>3  leur  droit  de  s’impofer  à leur  gré  ; avec  leurs 
33  dons  gratuits  , leurs  cours  fouveraines  , leur 
33  droit  civil  , leurs  privilèges  particuliers  , tous 
33  difîérens  de  ceux  des  autres  l 

33  Qu’étoit-ce  que  ces  Provinces  , qui  ne  reconnoif- 
33  foient  de  lois  que  celles  qu’elles  acceptoient 
33  elles-mêmes  , par  l’entremife  de  leurs  Pariemens  ? 

33  Qu’étoit-ce  que  ces  portions  du  royaume  , lï 
33  ce  n’étoient  autant  de  puiffances  fédérées  , au- 
33  tant  d états  particuliers  , affociés  les  uns  aux  au- 
33  très  , par  une  capitulation  commune  ? 

33  Et  quand  , à ce  régime  , véritablement  monf- 
33  trueux  , on  en  a fubffirué  un  autre  , tel  qu'il 
33  n’y  a plus  par-tout  qu’une  feule  8c  même  auto- 
>3  rité  , qu’une  feule  & même  conftitution  , qu’un 
33  feul  8c  même  gouvernement  ; quand  au  lieu  de 
33  douze  provinces  , formant  chacune  un  grand 
33  corps  , 8c  auiîi  indépendantes  les  unes  des  au- 
33  très  , que  différentes  par  leur  régime  , que  re- 
>3  doutables  par  leur  population  , on  a divifé  le 
33  royaume  en  Sj  ferions,  tellement  organifées  , 

>3  qu’aucune  d’efles  ne  peur  fe  paffer  du  fecours 
>3  des  82  autres  , ne  peut  s’ifoier  au  milieu  de 
>3  1 Empire , ne  peut  trouver,  que  dans  la  réunion 
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» commune  , les  moyens  de  falarier  Tes  prêtres , 

» de  maintenir  fes  lois  , de  concourir  à fa  légiflation  , 

» d’alimenter  Ton  commerce  , de  veiller  à fa  fureté 
» intérieure  Sc  extérieure  ; on  ofe  dire  qu’on  veut 
» établir  un  gouvernement  fédératif  ! on  ofe  en 
» impofer  fi  étrangement  à la  crédulité  publique  ! 
j)  Certes  , c’eft-là  le  comble  de  l’injuftice  &.  de  1? 

» mativaife  foi. 

» Il  étoit  établi,  le  gouvernement  fédératif,  lorf- 
yy  qu’il  y avoir  une  Bourgogne  , un  Languedoc 
» une  Bretagne  j Iorfqu’il  y avoit  dans  chacune  de 
» ces  provinces , une  noblefie  bien  puiffante  , un 
» parlement  bien  redoutable  , un  clergé  bien  nom- 
yy  breux  bien  riche  en  propriétés  territoriales  , 
5#  & des  états  bien  autocratiques  &.  bien  décorés 
» de  prérogatives  de  tout  genre. 

« Il  cxiftoit,  ce  gouvernement  fédératif  ; St  il 
» n’y  avoit.  qu’à  le  maintenir  , comme  le  vouloiënt 
„ les  ennemis  de  la  liberté  publique  ; comme  le 
yy  vouloiënt  tous  ceux  qui  ofoient  réclamer  dans 
» J’Afiembîée  Nationale  , en  faveur  de  ces  privu 
» léges  , de  ces  traités , de  ces  chartes  qu’avoient 
» détruits  le  patriotifme  8t  le  véritable  amour  de 
» l’unité  monarchique. 

« Ainfi  donc  , fous  quelque  point  de  vue  que 
» l’on  envifage  la  Conftitution  Françoife  , on  fen- 
» tira  combien  et  pur  le  principe  qui  l’a  dirigée  ç 
yy  on  verra  que  les  Repréfentans  de  tout  l’Empire, 
» n’ont  voulu  reconnoître  qu’un  royaume  , comme 
» ils  n’ont  voulu  qu’une  autorité..; 

» Ils  ont  abattu  , avec  un  empreffement  égal. 
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j.  & les  corps  intermédiaires  .placés  entre  le  Mo. 
» narque  & le  peuple  ; & les  privilèges  des  pro- 
» vinces  , interpolés  entre  les  divers  citoyens  de 
» l’Etat. 

» C’eft  donc  l’unité  monarchique  , qu’ils  ont 
» établie  , comme  l’unité  civique. 

» Il  n’y  a plus  qu’un  Empire  * cbrame  il  n’ÿ  a 
* pIus  <ïu’un  Roi  : « "’y  a plus  qu’un  gouverne- 
» ment  , comme  il  n’y  a plus  qu’une  nation  ; 
» qu’une  même  forte  de  droits  fie  de  citoyens  , comme 
» une  même  forte  de  puiflance  : enfin  , il  n’y  a plus 
» qu’une  loi  , qu’un  Roi  , 8c  qu’un  peuple  ; 8c 
» bientôt,  fans  doute,  il  n’y  aura  plus  qu’un  feul 
>3  & même  intérêt  , qui  fera  l’intérêt  commun  ». 


Si  donc  il  faut  impérieufement  empêcher  le  dé- 
membrement  de  l’Empire  , on  doit,  lorfqu’il  eft  dé- 
montré que  le  gouvernement  fédératif , pourroit  ame- 
ner cet  ordre  de  chofes  ; quand  il  paroît  au  moins 
probable  , que  même  , fans  cet  inconvénient  , Je 
gouvernement  fédératif  n’eft  pas  applicable  à la  fi- 
tuation  dw  la  France  ; on  doit , avant  de  l’adopter  , 
le  comparer  au  gouvernement  aftuel , 8c  ne  le 
préférer  enfin  , qu’avec  connoiflance  de^  caufe. 


J>ai  dlt  (îue  Ie  gouvernement  le  plus  libre,  étoit- 
celui  où  l’égalité  des  droits  pouvoir  être  le  plus 
furement  maintenue;  celui  conféquemment  , où  les 
lois , dévoient  être  plus  effentiellement , l’ouvrage  de 
la  volonté  générale  ; celui  enim  , où  ces  mêmes  lois 
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pouvoient  être  le  plus  promptement , êt  le  plus  ri- 
goureufement  exécutées. 

Je  ne  vois  ces  conditions  bien  réunies , que  dans 
la  Conftitution  Françoife. 


Si , au  lieu  d’un  feul  Monarque  , chargé  de  faire 
exécuter  les  lois  , par  des  agens  nommés  par  lui, 
& refponfables  envers  la  Nation  , vous  aviez  fplu- 
fieurs  chefs  fuprêmes  du  pouvoir  exécutif  , plu- 
fieurs  chefs  de  l’adminiftration  générale  , plufieuis 
chefs  de  la  force-armée  , vous  n’auriez  plus  aucun 
enfemble  : vous  auriez  des  délibérations  , lorfqu’il 
feroit  queftion  d’agir;  & la  loi  feroit  ralentie  , 8c 
fouvent  inexécutés. 


Si , au  lieu  d’un  chef  inviolable  , chargé  de  nom- 
mer  des  agens  fujets  à la  refponfabilité , Sc  dans  l’im- 
poffibilité  de  rien  exécuter  par  lui-même  , vous  fai- 
fiez  nommer  par  le  peuple  , les  employés  à l’execu- 
tion; vous  n’auriez  plus  de  liberté.  Ces  hommes  ne 
feroient  pas  inviolables  par  le  droit , mais  ils  le  fe- 
roient  par  le  fait  : car  ils  auroient  pour  appui , tous 
ceux  qui  les  auroient  élus  ; & pour  en  punir  un 
feu! , même  quand  il  feroit  coupable  , il  faudrou 
une  guerre  civile. 


D’un  autre  part,  ces  agens  feroient,  ou  à temps, 
ou  à perpétuité  : à temps , vous  auriez  un  gouver- 
nement précaire  , fyftématiquc  , fuiet  à toutes  les 
viciffitudes  des  opinions , fans  fuite  , fans  enfemble  , 
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fans  unité  , 8c  livré  , à chaque  renouvellement  de 
chefs  , à tous  les  dangers  de  l’inexpérience  : à per- 
pétuité ; le  defpotifme  le  plus  terrible  peferoit  de 
tout  fon  poids  fur  vous , &c  vous  accableroit , au 
nom  de  la  loi  ; ce  feroit  la  dictature  perpétuelle  , 
qui  envahit  la  liberté  romaine. 

On  a fuffifamment  pourvu  à tous  ces  inconvë- 
niens  , en  créant  un  élefteur  héréditaire , 8c  des 
agens  révocables  à fa  volonté.  11  n’y  a de  perpétuel , 
que  celui  qui  nomme  ; ceux  qui  font  nommés , ne 
le  font,  ni  pour  un  temps  , ni  pour  toujours:  ils 
relient  en  place  tant  qu’ils  fe  conduifent  bien  ; 8c 
ce  n’ell  pas  du  Roi  lui-même  qu’ils  obtiennent  la 
continuation  de  leurs  pouvoirs  , mais  de  l’opinioa 
publique  , elle  feule. 

Puifque  c’ed  l’opinion  publique  qui  nomme  $c  main- 
tient 1rs  agens  de  l’autorité  royale  , c’eft  donc  la  vo- 
lonté du  peuple  qui  leur  donne  leur  délégation  ; la 
feule  différence  qu’il  y a , c’eff  qu’au  lieu  que  cette 
volonté  s’énonce  , en  comptant  numériquement  les 
voix,  fouvent  réduites  ou  incertaines , elle  eff  l’effet 
de  la  réflexion  , & fe  ma  miette:  à la  fois  fans  vio- 
lence 8c  fans  fecouffe. 


J’ai  grande  peur  que  ce  ne  foit  ici  une  vé  irable 
difpute  de  mots.  Nous  avons  d;t  qi  e le  peuple, 
dans  un  empire  aufli  grand  que  la  France  , ne  poti- 
voit  rien  faire  que  par  délégation.  La  queffion  fe 
réduit  à lavoir  , s’il  vaut  mieux  que  les  agens  qui 


exécutent , foient  élus  par  des  éledeurs  nommés 
annuellement  par  le  peuple  , ou  par  un  électeur 
unique , choiiï  pour  un  temps  plus  long. 


Le  titre  du  Roi  , le  plus  caradériftique , celui 
qui  indique  le  mieux  l’étendue  & la  nature  de  fes 
fondions  , c’eft  celui  Sélecteur  pour  le  peuple  , dans 
tordre  du  pouvoir  exécutif. 


Si  on  fait  bien  attention  à fes  rapports  avec  le 
pouvoir  iégiflatif,  on  verra  que  dans  l’exécution  , 
il  n’eft  exactement  que  cela  ; 8c  que  s’il  a une  au- 
tre fondion  , elle  eft  abfolument  dans  l’ordre  de  l’au- 
torité légiflative. 


Je  ne  vois  de  bien  redoutable , que  l’énormité  de 
la  lifte  civile  ; mais  heureufement , fa  fixation  n’eft 
pas  faite  pour  l’éternité  : d’ailleurs  , je  compterai 
toujours  fur  Pérabliflement  des  mœurs  publiques  ; 
8c  je  me  flatte  qu’avant  peu  , la  lifte  civile  elle- 
même  , n’aura  qu’une  foible  influence.  Nous  appren- 
drons bientôt  à connoître  quels  font  les  hommes  in- 
corruptibles ; 8c  ceux-là  feuls , feront  honorés  de  la 
confiance  du  peuple. 


Nous  apprendrons  bientôt,  que  les  talens  ne  va- 
lent pas  la  probité  ; & que  lorfqu’il  s’agit  de  confier 
les  intérêts  du  peuple  , il  faut  d’abord  trouver  un 
homme  fûr  , 8c  enfuite  un  homme  à talens. 


Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  inconvéniens 
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qu’entraîneroit  une  monarchie  éleftive  ; mais  , ou 
nous  ferions  , comme  la  Pologne  & les  états  du 
Pape  , livrés  à des  influences  étrangères  , qui  fe- 
roient  l’élettion  pour  nous  , ou  chaque  éleftion 
produiroit  une  guerre  civile. 

Les  républiques  tendent  toutes  a l’ariftocratie  , 
comme  l’abus  de  la  monarchie  eft  le  defpotifme. 


Ces  deux  termes  font  alarmans  ; mais  forcé  de 
courir  l’une  des  deux  chances  , mon  choix  ne  feroit 
pas  douteux.  J’aimerois  mieux  le  defpotifme  t où 
tous  les  hommes  font  égaux  devant  un  feul  homme  , 
leur  maître,  que  l’ariftocratie,  compofée  de  plu- 
fieurs  tyrans  , 8t  où,  au  lieu  d’un  efclavage  , il  en 
exifte  des  milliers. 

Ce  que  le  defpotifme  a d'affreux  , a dit  Montef- 
quieu  , c'ejl  qu'il  avilit  les  hommes  , au  point  de  s'en 
faife  aimer  : on  ne  peut  pas  dire  cela  de  l’anftocra- 
tie  ; ce  qu’elle  a de  bon  , au  contraire  , c’eft  qu’elle 
fe  fait  toujours  haïr , & finit  par  îe  faire  chafler. 

Qu’eft-ce  que  je  craindrois  le  plus,  de  voir  re- 
naître , fi  l’ancien  régime  pouvoit  revenir,  le  def- 
potifme des  Miniftres  , les  lettres  de  cachet,  la. 

Baftille  ? Non  , non  , très-certainement  non  > 

les  parlemens , la  vénalité  des  charges  , les  arrêts 
fur  requête,  l’ordonnance  de  1670  , la  féodalité  , la 
noble  fie  8c  les  fubdélégués  des  Intendans. 

E 2 


îî  exifte  un  afile  contre  le  defpotifme  ; il  n3eîî 
exifle  point  contre  l’ariflocratie  : le  defpote  rtfte 
a la  cour  ; les  ariftocrates  font  par-tout. 


La  révolution  aâuelle  auroit  été  confommée  dans 
un  mois  , fi  l’on  fe  fût  borné  à renverfer  le  def- 
potifme  , il  n’avoit  pas  un  partifan  ; mais  on  a 
voulu  détruire  l’ariflocratie  , 8c  les  obflacles  font 
venus  de  toutes  parts. 


Richelieu  avoit  commencé  , ce  que  l’Affemblée 
conftituante  a fini  ; les  premières  têtes  de  l’hydre 
féodal  avoient  été  coupées  par  lui;  ma;s  il  avoit 
fait  pour  aggrandir  l’autorité  royale  , ce  que  la 
Nation  Françoife  a fait  pour  aflurer  la  liberté  du 
peuple  , & il  n’avoiî  point  trouvé  d’oppofition  ; 
cü-ce  que  l’un  feroit  plus  facile  que  l’autre  l 

Richelieu  oftroit , dans  les  faveurs  de  la  cour  , des 
indemnités  à l’amour-propre  & à l’orgueil  ; mais 
l’Affemblée  Nationale  ne  leur  a rien  accordé:  elle 
a propofé  pour  tout  dédommagement , la  liberté  8c 
Légalité;  ce  qui  ne  peut  convenir  à tout  le  monde. 


Tous  les  hommes  fentent  la  liberté  , tous  les 
hommes  l’aiment  & la  défirent  ; mais  ils  voudroient , 
pour  la  plupart  , l’allier  avec  la  domination  : 8c 
comme  cela  ne  fe  peut  pas  , quelques-uns  regret- 
tent 1 inégalité,  qui,  fi  elle  donnoit  des  maîtres, 
donnoit  au  moins  des  inférieurs. 
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Aimez  votre  prochain  , comme  vous-même  , &c  ne 
faites  à autrui  , que  ce  que  vous  voudriez  qu’on 
vous  fît.  Voilà  les  préceptes  du  chriftianifme  ; ils 
ne  peuvent  être  exécutés  que  par  des  citoyens,  qu* 
ont  reconnu  que  tous  les  hommes  font  égaux  en 
droits. 


L’efpoir  des  ennemis  de  la  révolution  eft  dans 
la  dépravation  de  nos  mœurs  : ils  difent  qu’il  eft 
impofiible  que  des  lois,  aulîi  belles  que  les  nôtres, 
conviennent  à des  hommes  corrompus. 

Ils  n’ont  pas  allez  calculé  l’influence  des  lois  fur 
les  mœurs  , de  la  liberté  fur  le  courage  , de  l’éga- 
lité fur  les  fentimens  de  l’aine  ; ils  ne  favent  pas 
que  les  peuples  fe  rajeimifîent  , quand  on  le  veut  ; 
8c  que  deux  générations  fuffifent  pour  faire  un 
peuple  tout  nouveau  d’une  nation  vieille  8c  ufée. 

Les  individus  palîent  , les  peuples  relient  : les 
préjugés  s’enfevelilfent  dans  la  tombe  , la  raifon 
feule  vit  toujours. 


Il  ne  faut  pas  conlidérer  la  génération  préfente; 
mais  celle  qui  va  naître  , 8c  qui  aura  été  créée  fous 
le  règne  de  la  liberté. 


Encore  quarante  années  , cinquante  , foixante 
tout  au  plus  , 8c  on  ne  fe  fouviendra  de  l’ancien 
régime  , que  pour  leméprifer  ou  le  haïr. 


Les  préjugés  de  la  naiffance , ceux  plus  enracinés 
de  l’éducation  , 8c  le  fouvenir  des  anciens  abus , ne 
combattront  plus  les  facrés  préceptes  de  la  raifon 
& de  la  juftice.  Les  haines  feront  éteintes  , les 
regrets  feront  effacés  ; 8c  les  hommes  feront  rame- 
nés par  la  fageffe  de  nos  lois , à la  pureté  de  leur 
origine  : en  un  mot  , toutes  les  plaies  de  la  révo- 
lution feront  fermées  , 8c  la  Conflitution  feule 
reliera. 


Ceux  qui  dans  l’ancien  régime  avoient  une  grande 
puiffance  , s’occupent  peu  de  ce  qui  leur  relie  ; ils 
ne  voient  que  ce  qu’ils  ont  perdu.  Dans  deux  ou 
trois  générations  , le  paffé  n’aura  pas  appartenu  a 
ceux  qui  jouiront  du  préfent , St  ne  les  détournera 
pas  de  fes  bienfaits. 

Louis  XVI  peut  regretter  l’ancien  régime  , 8c 
donner  de  fréquens  foupirs  à l’autorité  qu’il  n’a 
plus  ; mais  Louis  XVIII  8c  Louis  XX  trouveront 
leurs  prérogatives  affez  belles , pour  bénir  une  Conf- 
titution qui  leur  en  maintient  l’exercice. 

La  Conftitution  Françoife  me  paroît  le  plus  bel 
ouvrage  qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes  ; je 
la  relis  chaque  jour  , 8c  je  fuis  comme  Bouchardon  , 
qui  deffinoit  tous  les  matins  , l’Apollon  du  belve- 
der,  8c  qui  y découvroit  chaque  fois  une  beauté 
qu’il  n’avoit  pas  apperçue. 


Quand  même  je  me  tromperois  , quand  elle  feroit 


imparfaite,  ce  feroit  au  temps  8c  à l’opinion  à en 
indiquer  les  défauts  ; il  faudroit  s’en  rapporter 
dans  ce  moment  aux  lumières  de  l’expérience  , 8c 
attendre  leur  réfultat. 


Que  faut-il  donc  faire  aujourd’hui  \ Nous  rallier 
tous  autour  d’elle  ; rejeter  du  milieu  de  nous  tous 
ceux  qui  voudroient  défunir  les  vrais  amis  de  la 
patrie  ; oublier  toutes  les  diftentions  que  nos  adver- 
faires  excitent  ; faire  la  guerre  avec  courage  aux 
ennemis  extérieurs  ; furveiller  tous  ceux  du  dedans  -, 
8c  relier  fournis  à la  loi. 


Voici  ce  que  j’écrivois , il  y a quinze  mois  , il 
me  femble  que  cela  efl  encore  de  faifon  , 8c  que 
je  puis  le  répéter. 

« Cependant,  la  paix  renaîtra  ; elle  efl  un  befoin 
» pour  tous  les  hommes,  même  pour  ceux  qui  s’ef- 
» forcent  de  la  troubler  : la  profpérité  publique  dé- 
» pend  de  fon  prompt  retour;  8c  malheur  à celui , 
» dont  elle  ne  feroit  pas  le  vœu  le  plus  cher. 

» La  paix  renaîtra  , car  fans  elle  , il  n’y  auroit 
» plus  de  patrie  ; 8c  nous  n’habiterions  bientôt  plus 
» que  des  ruines  Sc  que  des  déferts. 

» Mais  fon  prompt  rérablilîement  ne  dépend  pas 
» feulement  de  ceux  , pour  qui  la  liberté  efl  une 
» conquête  ; c’eft  à ceux-là  qui  regrettent  l’ariflo- 
a cratie  , le  dcfpotifme  8c  les  abus  de  tous  les 


5)  genres , dont  le  fardeau  nous  opprimoit , à nous 
» la  donner  enfin, 

» C’eft  à eux  à fe  perfuader  que  c’eft  vainement 
» qu’ils  la  troublent , qu’ils  peuvent  bien  nous  con- 
» damner  à faire  la  guerre  , mais  non  pas  triom- 
» pher  de  nous. 

» C’eft  à eux  à fe  perfuader  qu’ils  peuvent  bien 
» contrarier  le  vœu  général , mais  qu’ils  ne  le  feront 
» pas  changer. 

>3  La  France  eft  devenue  libre,  k fa  liberté  ne  lui 
» fera  point  enlevée  ; fes  chaînes  viennent  d’être 
» brilees  : & qui  eft-ce  qui  pourroit  fe  flatter  de 
33  lui  en  donner  de  nouvelles  ? 

>3  On  peut  , en  égarant  le  peuple  , on  peut , par 
>3  des  difeours  aftucieux  , par  des  paroles  hypocri- 
>3  tes  , en  empruntant  , tour-à-tour  , les  mots  fa- 
>3  crés  de  religion  & de  monarchie,  groiïïr  , peut- 
33  être , le  parti  maintenant  fi  foible  , des  ennemis 
3)  de  la  révolution. 

» On  peut  exciter  de  cruels  monverrens  dans 
>3  les  divers  points  de  l’Empire  , enfanglanter  quei- 
» que  s provinces,  remplir  quelques  villes  de  deuil, 
33  & coûter  encore  la  vie  à quelques  citoyens  de  l’un 
>3  St  l’autre  parti  ; 

33  Mais  on  ne  parviendra  jamais  à rétablir  la  t y- 
33  rannie. 

>3  Ah  / fans  doute  , elle  eft  confommée,  cette  fu- 
33  blime  Révolution  , qui  rend  à l’homme  tous  fes 
33  droits  , à la  Nation  tous  fes  pouvoirs,  au  peuple 
a toute  fa  liberté  ; k c’eft  pour  jamais  que  les. 

j)  chaînes 
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U chaînes  oppreflïves,  qui  ceignoient  cet  Empira 
» immenfe  , ont  difparu  de  deilus  la  terre. 

» Elle  s’achèvera  cette  Conftitution  admirable  , à 
» laquelle  Tes  ennemis  même  , ne  peuvent  repro- 
» chef  qu’une  perfe&ion  trop  abfolue  , que  d’avoir 
» trop  peu  ménagé  les  pallions  injuftes  des  hommes  , 
n que  d’avoir  fuppofé  trop  de  vertus  , dans  ceux 
,j  qu’elle  doit  gouverner.  ....  Elle  s’achèvera  pour 
» fubflfter  à jamais  , comme  la  bafe  de  notre  fé- 
» licite  publique  & particulière  ; 8c  fi  e’ie  eft  digne 
>3  de  la  France , les  François  feront  dignes  d’elle  : 

» les  efforts  de  ceux  qui  l’attaquent  , ne  fervtront 
» qu’à  en  cimenter  les  liens  ; 8c  comme  ils  attef- 
tent  fes  bienfaits , ils  feront  fa  folidité. 

» Mais  c’eft  à la  Nation  qui  a voulu  être  libre  , 
y>  à veiller  à la  défenfe  de  fa  liberté  ; c’eft  ait 
>,  peuple  qui  s’eft  armé  pour  elle  , à triompher  de 

3)  toutes  les  entreprifes  de  ceux  qui  voudroient 

U l’affe rvir. 

' » C’eft  du  peuple  feul  maintenant  , que  dépend 

» fon  propre  bonheur.  11  eft  libre  , s’il  apprend  à 

j)  l’être  j s’il  ne  confond  pas  la  licence  t l’anarchie 

» & l’oubli  des  lois  , avec  la  vraie  liberté  ; h , 
» lorfqu’il  a repris  l’ufage  de  fa  volonté  fouveraine, 
3)  il  fait  en  régler  l’exercice  * par  la  juftice  & la 
» raifon. 

M II  adore  la  liberté , car  on  s’attache  à fort  ou- 
» vrage  , 8c  c’eft  lui  qui  fe  l’eft  donnée  ; mais  il  faut 
>,  que  ce  fentiment  ne  foit  pas  feulement  reflet  d’un 
» courageux  enthoufiafme  * il  faut  qu’il  foit  réfléchi 

F 
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» &c  joint  à d’autres  vertus  , dont  l’exercice  eft 
» moins  facile. 

>j  Un  peuple  vif  8c  généreux  » qu’attire  8t  qu’en- 
» traîne  toujours , tout  ce  qui  tient  à la  grandeur  ; un 
» peuple  fier  8c  fenfible  , ennemi  de  l’injuftice , 8c 
3j  docile  à toutes  les  impuîfions  de  la  gloire , peut 
* renverfer  la  tyrannie  , à l’inftant  où  .elle  paroif- 
» foit  le  plus  fortement  affermie. 

» Il  peut  brifer  en  un  feul  jour,  par  un  élan  de 
» fon  courage  , cet  amas  de  chaînes  , dont  chaque 
33  fiécle  avoit  reflerré  les  anneaux  ; 8c  devenir  libre  , 
» au  moment  où  il  fembloit  le  moins  digne  de 
«*  l’être  : mais  ce  qu’on  peut  craindre  de  lui , 
3)  c’eft  qu’il  n’abufe  de  fa  viftoire  , ou  ne  dédaigne 
3)  d’en  jouir  5 qu’il  ne  rentre  dans  l’efclavage  par 
3)  l’abus  de  la  liberté  , ou  que  fe  montrant  peu  fcn- 
» fible  à cette  nouvelle  conquête  , il  ne  laiffe  à 
U fes  anciens  tyrans  , ou  à d’autres  plus  adroits  , le 
>3  pouvoir  de  l’en  dépouiller, 

» La  confervation  de  la  liberté  exige  des  vertus , 
33  qui  ne  font  pas  celles  qui  la  donnent. 

jj  Pour  qu’un  peuple  devienne  livre  , il  faut  qu’il 
» ait  le  courage  qui  entreprend  8c  qui  exécute  : pour 
» qu’il  le  demeure  , quand  il  l’eft  , il  faut  qu’il  ait 
3j  celui  qui  perfévère  ; St  la  confiance  même  en  poli- 
» tique  , eft  la  plus  rare  des  vertus. 

m Des  peuples  amolis  par  la  fervitude , peuvent 
3j  à toute  force  , fortir  un  inftant  de  leur  fommeil  , 
>j  Sc  brifer  le  joug  qui  les  opprime  ; mais  d’ordi- 
» naire , ils  ne  font  que  paffer  d’un  efclavage  dans 
» un  autre  : trop  foible  pour  conferver  la  liberté 
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» qu’ils  ont  acquife  , ils  s’abandonnent  au  premier 
» tyran  qui  veut  les  aflervir  encore  , & Te  rendor- 
» ment  fous  le  joug  , après  un  inftant  de  réveil. 

» Ainfi  , les  Afiatiques  avilis  parle  defpotifme  , font 
» quelque  fois  rappellés  par  une  forte  d’inftinèt  , au 
» fentiment  de  leurs  propres  forces. 

» Mais  c’eft  en  vain  qu’ils  les  invoquent , parce 
» que  c’eft  fans  but  précis  qu’ils  les  employoient. 

» Ils  s’agitent,  mais  dans  les  chaînes  ; ils  s’arment, 

» mais  pour  changer  de  maîtres  ; &.  s’ils  dépofent 
» le  tyran , dont  l’injuftice  les  indigne  , c’eft  pour 
» lui  donner  un  fucceffeur  , plus  defpote  encore  que 
» lui. 

» Tous  les  peuples  font  fufceptibles  de  ces  émo- 
» tions  vives  & promptes , que  fait  éprouver  l’op- 
» preiïïon  , & qui  portent  à la  repouffer  : très-peu 
» le  font  de  cette  élévation  d’ame  , qui  rend  tout 
» joug  infupportable  ; & qui  fait  arracher  les  hom- 
» mes  à cet  état  naturel  de  pareffe  & d’infouciance  , 
» qui  leur  fait  trouver  agréable  qu’on  veuille  bien 
» les  gouverner. 

» Le  maintien  de  la  liberté  exige  une  furveillance 
» habituelle  , une  jaloufie  un  peu  farouche  , qui 
» s’accordent  mal  avec  ces  qualités  d’un  peuple  ai- 
» mable  , qui  faifoient  notre  caraBère  : mais  la  li- 
» berté  , pour  ceux  qui  l’aiment  , pour  ceux  qui 
» favent  en  goûter  les  charmes  , eft  un  bien  qui 
» dédommage  amplément  de  tous  les  facrifices  qu’on 
>,  lui  fait  , & pour  ceux  qui  l’ont  pofledée  , il 

>3  n’eft  plus  de  bonheur  fans  elle 

» Confervez-la  donc  , François,  cette  liberté  pré- 

F z 
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5)  cieufc  , que  vous  avez  fi  péniblement  acquife  ; 

» St  ne  tendez  pas  vous-même  vos  mains  , aux 

33  chaînes  de  la  tyrannie, 

» Vos  ennemis  vous  furveillent  ; ils  épient  vos 
» a étions  Se  vos  démarches  , St  jufqu’aux  mouve- 
» mens  de  vos  âmes. 

» Ils  n’attendent  que  de  vous  feuls  , îa  contre- 
53  révolution  qu’ils  défirent. 

» Ils  efpèrent  que  vous  vous  îaiïerez  de  îa  li. 

53  berté  , pour  laquelle  ils  difent  que  vous  n’êtes 

5>  pas  faits  ; Se  que  vous  demanderez  l’efclavagc  , 
>3  comme  l’afyle  du  repos,....  Mais  ils  fe  trom- 
5>  pent,  fans  doute;  vous  conferverez  ce  tréfor  9 
5>  pour  le  tranfmettre  à vos  en  fa  ns  , à qui  vous  en 
53  êtes  comptables. 

33  Vous  apprendrez  que  îe  calme,  la  tranquillité, 
53  îa  paix  Sc  la  founaiffion  aux  lois , peuvent  feuls 
53  vous  conferver  libres. 

33  Vous  n’écouterez , ni  ceux  qui  voudroîent  vous 
53  rendre  infenfibles  aux  charmes  de  îa  liberté,  ni 
53  ceux  qui  s’efforcent  de  vous  en  faire  aimer  l’abus  : 

» Vous  apprendrez  que  l'injuftice  eft  la  deftruc- 
53  tion  des  Etats;  Sc  que  dans  une  fociété , où  un 
3)  homme  peut  violer  impunément  la  loi  , qui  eft 
>3  la  volonté  de  tous  les  autres  , il  n’y  a plus  , au 
33  lieu  de  gouvernement , qu’une  lutte  continuelle  , 
>3  du  plus  fort  contre  îe  plus  foible. .... 

» En  vain  auriez-vous  de  bonnes  lois  ; en  vain 
» votre  Conftitution  aiiroit-elle  l’heureux  avantage 
» d’être  fondée  fur  les  droits  de  tous  ; en  vain  fe- 
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p riez-vous  unis  les  uns  aux  autres,  par  les  liens 
» d’un  patte  facré  , dont  le  bien  public  eft  la  bafe, 
» fi  des  intérêts  perfonnels , des  haines,  des  paf- 
» fions  aveugles,  vous  faifoient  violer  les  articles, 
» de  cette  alfociation  commune. 

» Vos  lois  ne  feroient  qu’une  belle  fpéculation  ; 
>,  votre  Conftitution  qu’une  belle  théorie  ; 8c  il 
» faudroit  réléguer  le  plan  de  votre  organifation 
» foetale,  parmi  ces  romans  politiques,  le  fruit  de 
» l’imagination  égarée  de  quelques  écrivains  ver* 
» tueux. 

» Songez  qu’il  n’eft  point  de  liberté  , point  de 
j)  bonheur , point  de  repos  , fans  la  foumifiion  aux 
» lois  , ou  plutôt  , que  c’eft  l’exécution  des  lois , 
>,  qui  forme  la  vraie  liberté. 

» Car  toutes  les  fois  qu’un  feul  homme  ofc  ef- 
» fayer  de  les  enfreindre  , il  veut  élever  fa  puif- 
» fance  au-delfus  de  celle  de  tous.  Il  attaque  la 
» liberté  commune  , il  attaque  l’autorité  facile  ; 
„ il  tend  par  fes  efforts  réunis , à ceux  des  autres 
» ennemis  publics , à en  renverfer  l’édifice  , 8c  à 
» fubftituer  l’anarchie  à l’ordre  8c  à la  liberté 

» François  , voulez-vous  être  toujours  libres  ? 
» obéilfez  aux  Loix  : voulez-vous  faire  aimer  la  li- 
» berté  , même  à ceux  qui  l’ont  méconnue  ? obéif- 
» fez  aux  lois  : voulez  vous  répoulfer  loin  de  vous, 
» les  atteintes  de  vos  ennemis  ? obéilfez  encore  aux 
» lois. 

» Il  n’eft  plus  de  contre-révolution  à craindre  , fî 
» vous  êtes  fournis  aux  lois  : il  n’eft  plus  d’ennemis 
» à redouter , plus  d’armées  étrangères  ù craindre  ; 
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» Sc  tous  les  efforts  des  tyrans  /viendront  Ce  brifer 
» contre  l’invincible  rempart , de  votre  liberté  facrée. 

L’anarchie  eft  la  feule  route  qui  puiffe  encore 
» vous  ramener  au  defpotifme  ; car  après  les  Ion- 
» gués  fecouffes  , inféparables  de  la  régénération  d’un 
» grand  peuple , le  repos  devient  néceffaire  ; 8c  s’il 
» ne  peut  fe  rencontrer  fous  le  règne  de  la  liberté , 
» on  le  cherche  dans  l’efclavage, 

» Ne  feryez  donc  pas  vous  - même  les  deffeins 
» de  vos  ennemis  , en  confumant  dans  des  agi- 
» tâtions  inutiles , dans  des  troubles  particuliers  , 
» des  forces  , qui  doivent  être  confacrées  à la 
i»  défenfe  de  vos  lois  : montrez  - vous  dignes 

» d’être  libres  5 8c  après  avoir  donné  aux  Na- 
» rions  , l’exemple  des  qualités  aimables , donnez- 
» leur  celui  des  vertus  , dont  la  gloire  eli  bien 
s»  plus  réelle  ». 
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